Document 4. Identités sexuées et stéréotypes sociaux. 

L’ethnologue Margaret Mead est considérée comme l’une des premières, dans les sciences sociales, à avoir, dans les années 30, souligné le caractère culturel et construit des identités de sexe. Son étude de terrain en Nouvelle-Guinée l’amène à comparer les différences de « caractère » des hommes et des femmes dans trois sociétés traditionnelles : chez les Arapeshs, l’altruisme, la délicatesse et l’amour des enfants sont des valeurs partagées entre les hommes et les femmes ; chez les Mundugumors, c’est au contraire l’agressivité et la violence qui prévalent ; alors que dans la tribu des Chambulis, les hommes sont des artistes, occupés à séduire les femmes qui, elles, détiennent le pouvoir économique. M.Mead qui, à l’époque, veut battre en brèche la notion d’« éternel féminin », en conclut que c’est la culture qui façonne les identités. 

Nombre d’études psychologiques se sont depuis penchées sur cette construction des identités sexuées. La psychologie sociale, particulièrement, a mis en évidence la présence constante de stéréotypes dans les représentations sociales du masculin et du féminin. Un bébé qui pleure (sur un écran) est vu comme « triste » si on a annoncé qu’il s’agissait d’une fille, comme « en colère » si on le présente comme un garçon… Dès les premières semaines de la vie, explique le psychologue Alain Braconnier, les comportements des parents varient en fonction du sexe de leur enfant mais aussi de leur propre sexe : une mère par exemple, face à la colère de son enfant, dira à sa fille « sois gentille », et « défends-toi » à un garçon. Quant aux pères, souvent détectés comme invitant davantage l’enfant aux apprentissages sociaux, ils questionneraient davantage et menaceraient plus, surtout face à leurs fils. Les stéréotypes de sexe sont visibles à l’œil nu lorsque l’on traverse le rayon jouet d’un grand magasin (rayon filles : poupées et couleur rose dominante ; rayon garçon, engins motorisés et autres Star Wars, couleurs vives et foncées…). Ils ont également été bien étudiés en milieu scolaire où, d’une manière générale, la réussite des filles est moins valorisée que celle des garçons. 

Martine Fournier, « La différence des sexes est-elle culturelle ? », Sciences Humaines, n°146, février 2004.

Document 5. La forme et la beauté les hommes aussi...
La coquetterie féminine a fait des jaloux ? les hommes ? En effet, ceux-ci s'intéressent de plus en plus à leur personne : pour séduire, pour se faire plaisir, pour être mieux dans leur peau, tout en restant viril et en forme. L'homme en a marre d'être vu uniquement sous l'aspect du mâle, viril, barbu, procréateur, ventru... Les voilà eux aussi entraînés comme leurs compagnes, dans le monde impitoyable de la forme et de la beauté. Nos idéologues clamaient sur tous les tons que le nouveau millénaire serait celui d'un homme nouveau, c'est peut-être celui-là, une sorte de mutant... Magazine hommes, espaces hommes, boutiques et shoppings, parfums et cosmétiques hommes fleurissent partout.

Aujourd'hui, monsieur, fait de la muscu, de la thalasso et n'hésite pas à passer sous le scalpel du chirurgien pour se refaire une beauté.

40% des amateurs de thalasso sont des hommes, 30% de la clientèle de la chirurgie esthétique est masculine. 

Ces 30% sont répartis ainsi : 50% calvitie, 25% paupières, 10% hanches, 10% double-menton, 5% ventre.
Pour les hommes on se met en quatre et rien n'est assez beau pour lui : parfums, cosmétiques, eaux de toilettes, après-rasage, fringues branchées... Sans vouloir être un Apollon ou un Adonis, quoi de plus naturel que de soigner et d'entretenir sa forme, son corps. C'est une marque de respect pour les autres et pour soi-même. Alors, monsieur, en pleine mutation, a décidé qu'il ne ressemblerait plus à l'homme des cavernes de la famille Pierrafeu... L'homme aussi veut que l'on admire sa prestance et sa musculature, c'est une question d'esthétique, de fierté. Et puis soigner sa forme à une époque où l'on exige d'être dynamique, c'est essentiel.

Alors vive les massages, la thalasso, le footing, le body building et la coquetterie.

Selon un sondage BVA fait pour MENNEN, voici ce que les hommes pensent de leur peau (avec réponses multiples)

- 50 % : normale

- 25% : grasse

- 25% : luisante, brillante

- 21% : sujette aux irritations

- 53% : épaisse

- 33% : sujette aux boutons, points noirs

- 42% : sensible

- 19% : fragile

L'homme est sans doute beaucoup moins coquet que la femme, mais il est très soucieux de son apparence, soigne sa peau et son image, en particulier la tranche d'âge 20-40 ans, qui, sans complexe, n'a pas peur de tenter l'aventure cosmétiques, parfums, thalasso, une tendance forme-beauté qui se confirme et s'affirme au fil des ans, mais qui se différencie de celle de la femme. Féminité et virilité sont deux concepts différents qui appellent un marketing différent et des produits différents pour soigner souvent les mêmes choses (peau, rides,...) des choses qui ont pour chaque sexe une connotation différente. Les industriels de la cosmétologie l'ont bien compris, et certains se sont lancés sur le marché "homme" avec des produits et un marketing très spécialement lookés.

www.aci-multimedia.net/feminin/masculin/masculin1.htm
Document 6. L’essor et le déclin d’une sous-culture « macho » au rugby. 

Les rites de la sous-culture macho du rugby sont accomplis après le match, soit dans le bar du club, soit si l’équipe s’est déplacée, dans l’autocar qui ramène les joueurs chez eux. Parmi ses composantes principales, le « strip-tease » masculin, où la strip-teaseuse est rituellement tournée en dérision. Le signal traditionnel qui commence ce rituel est une chanson appelée Le Guerrier zoulou. Les cérémonies initiatiques sont aussi une tradition dans la culture du rugby. Au cours de celles-ci, on déshabille l’initié – souvent de force – puis on enduit son corps, surtout ses parties génitales, de cirage et de vaseline. Enfin, une consommation excessive de bière, souvent accompagnée par des rituels et des concours qui tendent à augmenter la consommation et la vitesse à laquelle on parvient à un état d’ébriété, participe de la tradition du club de rugby. Une fois ivres, les joueurs chantent des chansons obscènes et, si leurs femmes ou amies sont présentes, la chanson Bonne nuit, mesdames indique à ces dernières qu’il est temps de partir. Dès cet instant, les choses se passent entre hommes, et toute femme qui choisirait de rester serait considérée comme avilie. 

Ces chansons obscènes ont deux thèmes récurrents au moins : la dérision des femmes et la dérision des homosexuels. On peut raisonnablement supposer que ces deux thèmes, qui ne semblent pas liés à première vue, reflètent tous deux le pouvoir croissant des femmes et la menace grandissante qu’elles représentent pour l’image traditionnelle du mâle. Le rugby est devenu un jeu pour adultes à partie des années 1850. Il était tout d’abord réservé aux classes supérieures et moyennes, ce qui est peut-être significatif puisque les suffragettes1 venaient de ces mêmes strates sociales. Autrement dit, on peut raisonnablement supposer que les femmes, à ce niveau de hiérarchie sociale, ont représenté à l’époque une menace de plus en plus grande pour les hommes, et que ceux-ci ont répondu en faisant du rugby – même si ce n’était pas la seule enclave où le phénomène se produisait – le fief de leur virilité : ils pouvaient y encourager leur masculinité menacée et, en même temps, tourner en dérision, vilipender et transformer en objets les femmes, principales sources de la menace. […] 

La principale différence entre le complexe macho exprimé dans le houliganisme au football – et, plus généralement, dans le style masculin violent de la classe ouvrière « dure » – et le complexe macho exprimé au rugby consiste en ce que la violence et la résistance physiques des joueurs de rugby sont le plus souvent canalisées dans l’instrument socialement approuvé du jeu, tandis qu’elles sont un engagement de vie plus essentiel pour la classe ouvrière « dure ». On remarque en outre que, tandis que les joueurs de rugby, au moment de l’apogée de leur sous-culture virile, tournaient en dérision, réifiaient et vilipendaient les femmes de manière symbolique à travers des rituels et des chansons, les femmes n’apparaissent aucunement dans les chansons et les slogans des houligans. On peut peut-être en inférer que les femmes ont moins de pouvoir dans les communautés de la classe ouvrière pauvre et, corollairement, qu’elles constituent moins une menace pour les hommes. Dans ces conditions, elles sont réifiées de manière effective, davantage exploitées et bien plus exposées à la violence ouverte des hommes. 

De cette analyse, il se dégage principalement que le sport apparaît n’avoir qu’une importance secondaire en ce qui concerne la production et la reproduction de l’identité masculine. Bien plus significatifs à cet égard, semble-t-il, sont les traits de la structure sociale plus large qui affectent les chances de pouvoir relatives des sexes et le degré de ségrégation sexuelle existant au sein de l’interdépendance nécessaire des hommes et des femmes. Le sport, lui, ne joue qu’un rôle secondaire. En tant que tel, cependant, il est crucial puisqu’il entretient des formes modifiées et plus contrôlées de l’agressivité macho, dans une société où seuls quelques rôles professionnels – dans l’armée et la police, par exemple – offrent régulièrement des occasions de se battre, et où l’ensemble du développement technologique tend depuis longtemps à réduire le besoin de la force physique. Bien sûr, tant que les femmes continueront, de par leur socialisation, à être attirées par des hommes macho, les sports, surtout les sports d’affrontement, contribueront de manière significative à perpétuer à la fois le complexe macho et la dépendance féminine qui en découle. Il est probablement vain de se demander si les sports d’affrontement continueraient d’exister dans une société plus pleinement « civilisée » que la nôtre. Une chose, cependant, est relativement sûre à cet égard : même si, dans le court et le moyen terme, l’égalisation tend à augmenter les occasions de conflit, cette société incarnerait à long terme une égalité entre les sexes, les classes et les « races » bien plus grande qu’elle ne l’a fait jusqu’à présent. 

E.Dunning et N.Elias, in Sport et civilisation, pp.377-378 et pp.388-389.

1 Femmes qui, en Angleterre, militaient pour le droit de vote féminin au début du XXème siècle.

Document 7. Femmes syndicalistes et tensions domestiques, par Yannick Le Quentrec et Anne Rieu

[…] Avoir un conjoint ressource est une condition importante qui permet à la femme de militer. Exemple du conjoint de syndicaliste SUD : « Mon responsable, quand il me pose la question : « ça va ce matin ? » Je lui dis : « non, la petite a toussé cette nuit, elle a fait un peu d’asthme ». En fait, il faut mettre les gens dans une position où, à la limite, ce sont eux qui vont vous réconforter. Cela fait réfléchir parce que j’ai un chef qui, lui-même, a une môme qui est petite et il se dit finalement que ce serait bien pour lui aussi de prendre le temps. Moi je lui explique qu’il y a le travail et la vie privée. Et il me dit que j’ai raison. Ce n’est pas parce qu’on a quinze heures de boulot par jour comme certains le font qu’on en fait plus et qu’on est plus productif. » (ingénieur, 48 ans, 2 enfants)

Sur le plan ménager, hormis pour le linge qui reste un bastion féminin, les conjoints ressource accomplissement une diversité de tâches. Il semble que l’on assiste avec eux à une évolution sensible des rapports hommes-femmes, même s’ils ne sont pas repérables statistiquement.

« Nos données montrent que certains hommes changent par rapport à l’accès des femmes dans la sphère syndicale. »

« Daniel Welzer et Jean-Paul Filiod (1993) indiquent qu’en ce qui concerne le propre et le rangé, les hommes et les femmes suivent deux logiques différentes. Les femmes (…) nettoient avant que ce ne soit (trop sale). Les hommes qui effectuent le travail domestique passent à l’action quand ils voient que c’est sale. Chacun-e ayant son seuil plancher. Les femmes sont préventives et les hommes sont curatifs. »

La participation domestique masculine oscille en fait entre une triple situation de défaillance : la perte de leur identité sexuée, la mauvaise volonté et le fait d’être un traître par rapport aux autres hommes. « On aurait tort d’ignorer les processus de redéfinition de la masculinité qui s’y associent. Il faut prendre en compte aussi les enjeux sociaux à l’œuvre dans de telles pratiques. »

« Si l’on regarde les avancées en matière d’égalité et le chemin qu’il reste à parcourir au terme de ce siècle, l’obstacle majeur à l’accès des femmes à la prise de décision syndicale (mais aussi politique et économique) réside dans la sphère domestique, noyau dur de la domination masculine. »

Extrait d’une fiche de lecture rédigée par Jane Mejias de :

Sophie Bouteiller et Brigitte Lestrade (coord.), Le travail des femmes. Axes d’émancipation, L’Harmattan, 2004.

DEUX TEXTES DE CHANSONS

« Allo maman bobo », Alain Souchon. 

Je marche tout seul le long de la ligne de chemin de fer

Dans ma tête y a pas d’affaires

Je donne des coups de pied dans une petite boîte en fer

Dans ma tête y a rien à faire

Je suis mal en campagne et mal en ville

Peut-être un petit peu trop fragile

{Refrain :}

Allo maman bobo

Maman comment tu m’as fait, je suis pas beau

Allo maman bobo

Allo maman bobo

Je traîne fumée, je me retrouve avec mal au cœur

J’ai vomi tout mon quatre heures

Fêtes, nuits folles, avec les gens qui ont du bol

Maintenant que je fais du music-hall

Je suis mal à la scène et mal en ville

Peut-être une petit peu trop fragile

{Refrain}

Moi je voulais des sorties de port à la voile

La nuit barrer les étoiles

Moi les chevaux, le revolver et le chapeau de clown 

La belle Peggy du saloon

Je suis mal en homme dur et mal en petit cœur

Peut-être un petit peu trop rêveur

{Refrain}

Je marche tout seul le long de la ligne de chemin de fer

Dans ma tête y a pas d’affaires

Je donne des coups de pied dans une petite boîte en fer

Dans ma tête y a rien à faire

Je suis mal en campagne et mal en ville

Peut-être un petit peu trop fragile

« Doux », Jean-Jacques Goldman.

C’est pas moi qui vous ferai des plans

De loup-garou, de grand méchant

S’il faut se battre pour que ça vous plaise

Malaise

Je vous aimerai pas dans la sueur

Genre stakhanoviste du bonheur

La voix mielleuse « alors, heureuse ? »

Horreur

Genre Australien, blond, sable chaud

Surf sur les vagues, sel sur la peau

Grands les sourires, gros biscotos

Zéro

Mais je serai doux

Comme un bisou voyou dans le cou

Attentionné, tiède, à vos genoux

Des caresses et des mots à vos goûts

Dans la flemme absolue, n’importe où

Mais doux

Je serai doux

Comme un matou velours, un cachou

A l’abri lovés dans notre igloo

Couchés, debout, sens dessus-dessous

Grand manitou de tous vos tabous

Si doux

S’il vous faut un intellectuel

Un bel esprit, un prix Nobel

S’il faut briller dans le tout Paris

Sorry

Si la réussite vous excite

Le style yuppie cool mais dynamique

Coke pour le speed, pils pour la nuit

Oublie

J’expliquerai pas de large en long

Le Kamasutra en dix leçons

Les modes d’emploi, notices, techniques

J’évite

Mais je serai doux

Comme un bisou voyou dans le cou

Attentionné, tiède, à vos genoux

Des caresses et des mots à vos goûts

Dans la flemme absolue, n’importe où

Mais doux

Je serai doux

Comme un matou velours, un cachou

A l’abri lovés dans notre igloo

Couchés, debout, sens dessus-dessous

Grand manitou de tous vos tabous

Si doux

Le complice avoué, le joujou

De vos fantasmes et tous vos pérous

Capitaine exclusif à vos cours

Si doux

